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1.



Northumberland, Angleterre
Fin avril 1421

Maudit soit cet homme ! Maudit soit ce sot de baron Somers !

Wolfram Gerhart Colston avançait à grands pas à travers la forêt, en direction du lac, loin de ses hommes. Comment Somers pouvait-il penser défier les ordres du roi ? Pour qui se prenait-il, dans le royaume ? Pour sa part, le monarque l’avait envoyé chercher la belle-fille de ce malotru et il la ramènerait ! Qu’il soit damné s’il revenait les mains vides ! En outre, il n’avait pas de temps à perdre. Peu importait la vigueur avec laquelle Somers essaierait de retenir la donzelle, il la conduirait à Londres.

Malgré l’obscurité, le puissant chevalier évita adroitement une branche tombée et continua son chemin vers le lac, espérant profiter de quelques instants de paix au bord de l’eau sombre. Il était près de minuit et il n’avait pu trouver le sommeil tant il était irrité par le récalcitrant baron, un ivrogne revêche et paresseux. Lady Edith, sa femme, ne valait d’ailleurs pas mieux avec ses manières charmeuses et ses battements de cils aguicheurs.

Wolf devait admettre qu’il était plus qu’exaspéré par toute cette affaire. Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que le roi Henry V pouvait vouloir de cette petite Kathryn Somers ? Henry venait de rentrer de France avec sa jeune épousée, Catherine de Valois ; Wolf ne parvenait pas à comprendre ce que cette fillette du Northumberland avait de si important à ses yeux. Plus encore, il était fort courroucé d’avoir été désigné pour cette mission, et envoyé dans ce comté reculé pour en ramener l’enfant.

N’était-il pas connu pour sa détermination implacable, ses prouesses à la bataille et son indifférence à toutes les sottes futilités de la cour ? Il y avait tant de tâches plus essentielles pour les lieutenants d’Henry, qui venaient de rentrer en Angleterre, que Wolf était furieux de voir ses talents gâchés de cette manière.

Il espérait que ce n’était pas l’une des ridicules plaisanteries du souverain. En y réfléchissant, cela semblait peu probable. Depuis qu’il avait hérité du trône de son père, Henry était devenu respectable et beaucoup plus sérieux qu’il ne l’avait été dans sa jeunesse dévoyée. Non… ce n’était pas une plaisanterie.

L’unique consolation de ce voyage était que Wolf se déplaçait en qualité d’émissaire du roi. Avant de ramener la jeune Kathryn à Londres, il avait l’intention de passer par Windermere Castle, l’ancien château de son père, et de rencontrer son cousin, Philip Colston, l’actuel comte de Windermere.

Et il ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour destituer cet intrigant.

Il avait la certitude que Philip était responsable de la mort violente de son père, le comte Bartholomew Colston, et de son frère aîné John. Leur mort remontait à vingt ans. Vingt longues années. Wolf envisageait de se rendre à Windermere pour trouver des preuves de la traîtrise de Philip.

Mais la petite lady Kathryn venait compliquer ses plans. Elle était la raison pour laquelle il n’avait pu gagner Windermere directement depuis Londres. Et maintenant il serait contraint d’emmener l’enfant avec lui dans son périple. Des rumeurs couraient que les Ecossais pourraient essayer d’enlever la petite fille, et Henry avait insisté sur le fait qu’il la voulait en sécurité entre ses mains.

*  *  *

Bien qu’il fît encore un peu trop froid pour nager, Kit Somers s’immergea dans le lac glacé et se lava rapidement, avant que la vieille Bridget puisse se rendre compte qu’elle avait quitté le château. Elle n’était certes pas insensible aux soucis de Bridget, mais elle avait vingt ans, maintenant, et avait dépassé depuis longtemps l’âge d’avoir besoin d’une nourrice. Or Bridget la couvait comme une enfant.

La vieille femme, une cousine éloignée qui avait été aussi la nourrice de sa mère et sa dame de compagnie, était sa seule alliée contre la solitude et la brutalité des quinze dernières années, celles qui avaient suivi la mort de lady Somers. Mais Bridget était devenue d’une inquiétude infernale. A présent, elle s’était mise à redouter les soldats du roi Henry qui campaient dans les champs, non loin du manoir du beau-père de Kit.

Un quartier de lune surplombait les arbres les plus bas et une brume légère glissait au ras du sol, donnant à la forêt un aspect surnaturel. Le lac était l’endroit parfait pour être seule et essayer d’ourdir un plan de fuite. Il n’en restait pas moins que cela s’avérait délicat.

Kit n’avait nul désir d’obéir à l’ordre du roi Henry et de se rendre à Londres, mais elle savait qu’elle ne pouvait défier ouvertement le souverain. Toutefois, s’il se trouvait qu’elle n’était pas au manoir et qu’elle n’avait pas reçu le commandement royal, on ne pourrait l’accuser d’ignorer l’ordre en question. Malheureusement, elle était certaine que cette maudite escorte envoyée pour la quérir parviendrait à la déloger de n’importe quelle cachette. Elle avait vu son chef de loin, un immense chevalier très musclé avec des cheveux noirs en bataille, et il ne semblait pas être homme à accepter aisément qu’elle refuse de l’accompagner.

Peut-être pourrait-elle s’enfuir ? songea-t-elle. Elle était aussi à l’aise sur un cheval que n’importe quel homme du voisinage, et son adresse à l’arc dépassait celle de beaucoup. Il n’y avait pas de raison qu’elle ne puisse pas rester dans la forêt et esquiver les soldats du roi pendant des semaines. Néanmoins, en pensant au sombre chevalier, elle dut admettre qu’elle n’y réussirait peut-être pas.

Et qu’en était-il de son beau-père ? S’il lui ordonnait de partir et qu’elle s’opposait à lui… Elle frémit. Ses représailles seraient plus promptes que celles du roi. Il valait mieux ne pas songer à ces conséquences pour le moment.

Kit sortit des profondeurs du lac et marcha vers la berge. Elle se tint un moment au bord et dénoua ses boucles blond clair pour les laisser tomber dans son dos. Comme elle aimait sentir l’air froid cingler son corps nu de cette façon ! Elle étira les bras et les leva au-dessus de sa tête, savourant le plaisir primitif qu’elle prenait à ce bain de fraîcheur.

Peut-être qu’une solution à son dilemme lui viendrait pendant son sommeil cette nuit-là. Mieux encore, peut-être que Rupert rentrerait enfin de sa mission à Londres. Après tout, il était possible — bien, relativement possible, rectifia-t-elle — qu’il arrive et la sauve du sort quelconque que le roi Henry avait à l’esprit pour elle. En tant que chevalier du souverain, Rupert pourrait peut-être intervenir et lui éviter d’aller à la cour.

En dépit de sa nature optimiste, Kit devait reconnaître que peu de choses avaient tourné jusque-là en sa faveur, dans sa vie, et qu’elle ferait mieux de ne pas espérer un sauvetage in extremis. Elle avait plutôt intérêt à se fier à ses instincts et à son tempérament fougueux pour se sortir de cette situation. Elle avait déjà réussi, par le passé, à éviter d’innombrables punitions de son beau-père en le prenant de court, le déroutant afin de détourner d’elle son attention.

Elle se demanda ce que le baron s’attendait à ce qu’elle fasse maintenant.

*  *  *

Wolf était assis sur un arbre tombé à la lisière du bois, face au lac, perdu dans ses pensées. Il avait la conviction que Philip Colston avait manigancé l’embuscade dans laquelle sa famille était tombée pendant qu’ils se rendaient à Brême pour rejoindre lady Margrethe, sa mère. Le comte Bartholomew et son fils John avaient sauvagement été tués sous ses yeux, et sous les yeux d’un de leurs compagnons. De leur groupe, seuls Wolf et un jeune écuyer, Hugh Dryden, avaient gardé la vie sauve.

En outre, pour le cas où l’embuscade aurait échoué, Philip s’était arrangé pour impliquer Bartholomew dans une tentative d’assassinat contre le roi Henry IV. Il s’était assuré que le nom de son oncle soit déshonoré et que Bartholomew Colston soit considéré comme un hors-la-loi en Angleterre si, par quelque miracle, ses fils ou lui réchappaient de l’attaque.

Philip et son complice, son père Clarence, ne s’étaient pas douté que quelqu’un avait survécu à l’échauffourée. Pour eux, tout l’entourage de Bartholomew avait péri. Toutefois, non seulement Wolf était sorti vivant de cette chausse-trappe en Allemagne, mais il avait gardé son identité secrète pendant toutes ces années pour se protéger, ainsi que pour se donner l’avantage de la surprise lorsqu’il serait prêt à revenir destituer Philip.

Wolf était si absorbé par ses réflexions qu’il ne remarqua pas une autre présence à proximité de lui avant un bon moment. Quand il leva les yeux vers l’eau du lac, il crut que le pâle clair de lune et la brume lui jouaient un tour, lui donnant à voir une apparition. Sortant des profondeurs, il y avait une jeune fille pareille à celles des histoires qu’on lui avait racontées quand il était enfant. Ses sentiments d’irritation et d’amertume se dissipèrent aussitôt, et il fut fortement intrigué.

La peau mouillée de la jeune naïade luisait dans la lumière argentée et sa chevelure, qu’elle répandit autour d’elle, semblait faite de la plus fine soie dorée. La nuit était fraîche, et Wolfram eut presque l’impression de voir qu’elle avait la chair de poule. La pointe de ses seins joliment formés était certainement dressée, et il sentit ses paumes le démanger de l’envie de la toucher.

Il la parcourut des yeux, appréciant ses jambes galbées, ses hanches rondes et sa taille fine tandis qu’elle sortait de l’eau dans sa direction, inconsciente de sa présence. Il fut incapable de respirer quand elle s’arrêta et s’étira dans l’eau peu profonde, rejetant la tête en arrière, levant les bras vers la lune. Il s’attendit presque à ce qu’elle lance un appel surnaturel à d’autres esprits tapis dans l’obscurité.

Elle détournait son visage de son regard, mais Wolf n’eut aucun mal à l’imaginer. Il se leva, comme saisi d’une transe, et se tint là, captivé, se représentant ses traits doux et aimables. La nymphe sortit de l’eau et se dirigea vers un tas de vêtements posés sur la berge. Elle commença à se sécher, mais, en entendant soudain un bruit de pas derrière elle, cette beauté éthérée attrapa une longue cape et la drapa hâtivement autour d’elle, se couvrant aussi décemment que possible étant donné les circonstances.

— Messire, vous êtes importun !

Kit avait retenu son souffle quand elle s’était tournée et avait vu le chevalier. Il s’avança rapidement vers elle, et elle n’eut aucune chance de se pencher pour prendre la dague cachée parmi ses habits. Elle ne voulait pas alerter cet homme sur le fait qu’elle avait une arme. Mieux valait se montrer polie et attendre l’occasion de saisir son poignard quand le besoin s’en ferait sentir, pensa-t-elle.

— J’hésite à m’excuser, dit-il, ne pouvant toujours pas distinguer son visage sous le capuchon qu’elle avait tiré sur sa tête. Je ne m’étais pas rendu compte de votre présence jusqu’à il y a un instant, et je ne puis dénier que j’ai apprécié ce que vous m’avez laissé voir.

— A mon insu !

— Vous avez froid.

— Cet individu est un malappris, marmonna Kit pour elle-même, tandis qu’il s’approchait encore.

Elle refusa de se laisser intimider par sa taille. C’était un grand homme vu de loin et il était carrément massif vu de près. Elle savait qu’il pourrait l’allonger sur le dos en quelques secondes. Si seulement elle pouvait attraper sa dague, se dit-elle. Elle n’osa pas se baisser pour s’en saisir, cependant, car il réagirait certainement, et elle serait sans défense contre lui.

Elle voulait s’en aller, mais ce géant ombrageux n’avait visiblement pas l’intention de la laisser partir. Elle se trouvait dans une situation impossible ! Peut-être qu’elle devrait simplement se mettre à courir. Elle était rapide et connaissait bien les sentiers de la forêt. Un homme de sa corpulence serait probablement plus lent qu’elle, mais si elle se trompait ? S’il réussissait à la rattraper ? S’il découvrait le cottage, son seul refuge dans les bois ? Néanmoins, elle ne pouvait rejoindre le manoir de lord Somers vêtue de sa seule cape. Les hommes de son beau-père risqueraient de la surprendre et…

— Où habitez-vous ? demanda-t-il d’une voix douce. Il n’est pas sûr pour une dame d’être seule dans ces bois. Mes hommes campent à proximité et je ne pourrais répondre de leurs manières s’ils découvraient une jouvencelle égarée dans le noir.

Par le ciel, c’était un gentilhomme. Kit poussa un soupir de soulagement et offrit une prière silencieuse de remerciement. Les règles de la chevalerie exigeaient qu’il lui doive le respect.

— Merci de votre sollicitude, messire, dit-elle, se sentant rassurée.

Elle devait changer de tactique. Si elle utilisait un peu de miel, comme ses belles-sœurs le faisaient d’une manière si irritante, elle pourrait peut-être l’éloigner.

— Je vais juste ramasser mes affaires et m’en aller…

— Où est votre maison ?

— Pas loin d’ici, répondit-elle de sa voix la plus désarmante.

— Je ne puis permettre que vous partiez sans escorte. La nuit est pleine de dangers, ma dame.

Kit avait envie de crier qu’il la laisse tranquille, mais elle se contint. Une discussion digne d’une dame avait plus de chance de gagner sa cause que si elle glapissait comme une des harpies des histoires de Bridget.

— De grâce, messire, laissez-moi rassembler mes vêtements et vous pourrez m’escorter jusqu’à mon cottage, proposa-t-elle d’un ton suave.

La chevalerie était une chose, mais qui pouvait dire comment cet étranger se comporterait ? Elle se défiait des hommes. Lord Somers, son beau-père, était méchant et brutal avec elle.

Kit faillit grogner quand il se baissa et ramassa toutes ses affaires d’un coup. Maintenant elle ne pourrait plus prendre sa dague. Et il y avait de fortes chances qu’elle ne puisse le semer, surtout sans ses bottes. Il lui était aisé de constater qu’il se mouvait trop agilement pour un homme de sa taille, avec grâce et détermination.

— Vous me mystifiez, ma dame, déclara-t-il.

— Oh ?

Kit se détourna et essaya de se calmer en s’engageant dans le chemin qui menait au cottage.

— Au début, quand je vous ai vue, j’ai pensé que vous étiez une nymphe des temps passés.

Y avait-il une trace d’amusement dans sa voix ?

— Maintenant, j’ai tendance à croire que vous êtes faite de chair et de sang, et cependant vous n’avez pas peur de moi. Comment cela se fait-il ?

Si seulement il savait qu’elle cherchait un moyen de reprendre sa dague pour lui glisser la lame entre les côtes…

— Naturellement, j’éprouve de la méfiance, messire. Je mesure combien je suis vulnérable. Avoir à compter sur votre sens des convenances et votre esprit chevaleresque ne me rassure pas complètement. J’espère, par tous les saints, que vous ne me voulez pas de mal.

Elle réprima un frisson. Si ses belles-sœurs pouvaient la voir en ce moment, elles se tordraient de rire.

Le cottage était presque en vue, maintenant, mais le soldat ne pouvait le distinguer, car la nuit était très noire et il était caché dans un bouquet d’arbres. Sa belle-mère l’avait fait construire pour l’usage de la famille, officiellement, mais Kit savait qu’elle l’utilisait à d’autres desseins. Par chance, lady Edith n’était pas là ce soir avec un de ses amants. Kit pourrait se glisser à l’intérieur, barrer la porte et attendre au chaud et en sûreté que le chevalier s’en aille.

— Nous y sommes, messire.

Elle s’arrêta et se tourna pour le congédier, mais il ne parut pas comprendre.

— Ma… ma mère m’attend, mentit-elle.

Il s’avança vers elle, et bien que Kit ne pût voir son visage dans le noir, elle perçut qu’il la regardait intensément. Elle se sentit très embarrassée d’être scrutée de la sorte, surtout par un homme qui venait de la surprendre à son bain. C’était totalement indécent.

— Elle… est malade, voyez-vous, et elle s’inquiétera beaucoup si…

— Qui êtes-vous ?

Sa voix était douce comme une caresse. Il s’approcha encore.

Sa proximité était troublante. La bouche de Kit s’assécha. Bien que le chevalier soit immense, elle n’avait plus peur, tout à coup. Une étrange curiosité s’empara d’elle tandis qu’elle s’avisait qu’aucun homme ne l’avait jamais affectée de la sorte.

— Je… euh…

Avant qu’elle puisse répondre, il laissa tomber les habits qu’il portait et prit son visage entre ses mains. Sa bouche effleura la sienne, en un léger frôlement qui la fit trembler. Il grogna tandis qu’il l’embrassait de nouveau, doucement au début, puis avec une exigence grandissante, qui la laissa hors d’haleine et désorientée. Il glissa les mains sous sa cape et les promena sur ses épaules, puis le long de son dos nu jusqu’à ce qu’elles atteignent le bas de ses reins. Il la pressa étroitement contre lui. Elle sentit son corps dur vêtu de cuir sur sa chair nue et une spirale de plaisir s’enroula au creux de son ventre. Elle n’avait jamais rien expérimenté de pareil auparavant. Même Rupert n’avait jamais…

Néanmoins, elle s’écarta de lui, choquée.

— Je vous en prie !

— Qui êtes-vous ?

— Laissez-moi partir !

— Mon nom est Wolf.

Son souffle brûlant caressa l’oreille de Kit, et il lui effleura de nouveau les lèvres d’un baiser.

Elle essaya de se libérer. Elle n’avait jamais été embrassée de cette manière et en était ébranlée.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-il.

— Personne ! Je ne suis personne ! Lâchez-moi !

Sur ces mots, elle se dégagea et courut vers le cottage, sa cape flottant derrière elle. Quand elle fut à l’intérieur, elle barra la porte et s’adossa au mur rugueux jusqu’à ce que sa respiration se ralentisse, jusqu’à ce que son cœur cesse de battre follement.

Wolf savait avec certitude qu’elle ne voulait pas être trouvée avec lui, mais il était prêt à tout tenter pour la toucher et la goûter de nouveau. Elle était différente de toutes les femmes qu’il avait connues. Belle, séduisante, troublante… Il était secoué par la réaction qu’elle provoquait en lui, et le peu qu’il avait eu de cette déesse ne lui suffisait pas. Il la désirait comme il n’avait jamais désiré une femme jusque-là.

Mais la vérité était qu’il ne pouvait risquer d’offenser la noblesse locale en abusant d’une dame pendant qu’il était en mission pour Henry. Il devait écarter cette femme, cette délectable « personne », de ses pensées. Pour l’instant.

Finalement, il se détourna et s’enfonça dans la forêt pour rejoindre le camp. Il était un homme patient. Il reviendrait la chercher quand tout serait réglé à Windermere.

*  *  *

Kit ne put dormir de la nuit. Elle resta assise dans le noir avec une couverture autour d’elle et cependant elle frissonnait, même si elle ne pouvait vraiment se plaindre du froid. Elle aurait aimé sortir pour récupérer ses habits, mais elle craignait qu’il n’attende dehors.

« Wolf ». Le loup. Ce nom lui allait bien, se dit-elle. Il était certainement assez puissant pour conduire une meute de bêtes sauvages, et même s’il avait été doux avec elle, elle sentait qu’il pouvait être brutal autant que gentil. Dans le clair de lune, elle avait pu voir son hirsute crinière de cheveux noirs et ses yeux gris clair qui semblaient luire dans la nuit.

Elle devait vraiment essayer de trouver un moyen d’échapper aux hommes du roi le lendemain, mais elle ne pouvait penser qu’à Wolf. A ses lèvres, à la façon dont il avait glissé sa langue dans sa bouche, à ses mains touchant ses épaules, son dos, le bas de ses reins…

Rupert ne l’avait jamais embrassée. Il était parti avec le roi Henry plus de trois ans plus tôt, sans même qu’ils soient fiancés, promettant de revenir quand les territoires français auraient été regagnés. Mais la Normandie était tombée depuis longtemps maintenant et il n’était pas revenu. Combien de temps pensait-il la faire attendre ?

Kit se sentait vieillir de jour en jour. Sa belle-sœur Margery serait bientôt fiancée et Eleanor suivrait probablement d’ici un an ou deux. Kit aspirait à devenir la femme de Rupert et la maîtresse de sa maison. Et maintenant elle désirait aussi autre chose.

Les sensations que le chevalier avait éveillées en elle étaient sûrement un péché. Le seul fait de penser à ce qui s’était passé faisait renaître dans son corps ce nœud brûlant et palpitant qui lui serrait le ventre, et elle tressaillait au souvenir des caresses de Wolf. Mais c’était aux caresses de Rupert qu’elle devait songer. Ce serait la même chose avec lui, se dit-elle, et même mieux, quand elle serait sa femme.

Juste avant l’aube, elle sortit par l’étroite fenêtre située à l’arrière du cottage. Elle se faufila au coin de la maison, forçant ses yeux à percer la pénombre pour voir si quelqu’un guettait dans le noir. Wolf était parti, aussi elle ramassa ses habits et retourna en courant du côté du cottage qui lui semblait le plus sûr. Elle s’habilla rapidement, enfilant les vêtements de garçon qu’elle réservait à ses escapades, puis s’empressa de regagner le manoir de son beau-père.

Bien que la demeure de lord Thomas Somers fût vaste, Kit savait qu’on ne la croirait jamais si elle disait qu’elle avait passé la nuit à l’intérieur. Pas que son beau-père se souciât de savoir où elle était pendant la nuit ; la seule chose qui lui importait était qu’elle garde sa maison en bon état de marche, et qu’elle soit là pour être blâmée quand quelque chose n’allait pas. Toutefois, cette fugue lui procurerait l’excuse dont il aurait besoin pour la mettre à genoux, ce qui semblait être l’un de ses passe-temps favoris. De toute façon, Bridget aurait mis la maison sens dessus dessous pour la chercher, et Kit éprouva une bouffée de remords pour les soucis qu’elle causait à sa cousine. Bridget n’était pas en très bonne santé depuis quelque temps, même si Kit ne savait pas ce qu’elle avait exactement.

Elle courut à travers la cour et entra dans les écuries. Il y avait là maints endroits où elle pouvait dormir, et ce n’était pas la première fois qu’elle passait la fin de la nuit avec les chevaux.

Le soleil était haut quand le vacarme venu de dehors l’éveilla. C’était l’homme du roi Henry, sans nul doute, et elle n’avait toujours pas de plan. Son cœur lui sauta dans la gorge quand elle reconnut la voix tonitruante et courroucée. C’était celle de Wolf, l’homme du lac.

— Expliquez-vous, Somers ! ordonna-t-il. Où est-elle ?

Il n’y avait pas de gentillesse dans sa voix à présent, même s’il l’avait utilisée comme une caresse la nuit précédente.

Son beau-père avança d’un pas chancelant dans la cour. Kit regarda le soleil pour déterminer l’heure. Il n’était pas encore midi, mais lord Thomas avait déjà trop bu. Ses habits étaient froissés et souillés, et il arborait une barbe d’un jour. Son visage avait pris cet air méchant si familier à Kit, et il tenait à peine debout. Pas étonnant que le chevalier soit impatient. Il n’avait probablement pas reçu une réponse intelligible du comte depuis qu’il était arrivé.

— Elle était ici, je vous dis, et je vais la retrouver.

Somers plissa les paupières, et Kit reconnut les signes précurseurs de sa vengeance d’ivrogne. Elle ne voulait pas qu’il la rattrape quand il était dans cet état.

— Je reviendrai dans une heure, déclara le chevalier, son irritation à la hauteur de la colère du comte. A ce moment-là, je prendrai la jeune Kathryn et je partirai immédiatement. Faites en sorte qu’elle soit prête ou vous subirez les conséquences du courroux d’Henry.

Wolf se détourna et s’éloigna avec une grâce qui semblait démentir sa forte carrure. C’était un soldat jusqu’au bout des ongles, et Kit eut une brève occasion d’étudier son visage et son corps avant de bouger. Ses traits étaient bien dessinés et beaucoup trop plaisants à son gré. Même la vilaine cicatrice qui allait du côté droit de son front à sa joue gauche ne diminuait en rien son puissant magnétisme. Ses froids yeux gris étaient surmontés par d’épais sourcils noirs, qui rappelaient la densité et la noirceur de sa chevelure désordonnée.

Kit le vit passer les doigts dans ses cheveux d’un geste frustré et sut qu’elle devait faire vite. Elle ne se laisserait pas prendre par les hommes de son beau-père, pour être livrée à ce Wolf et ses soldats. Elle allait se cacher afin d’attendre Rupert, et seulement lorsqu’il serait venu la réclamer elle daignerait se rendre à Londres pour satisfaire le roi. Car si elle quittait la forteresse du comte Somers maintenant, comment Rupert la retrouverait-il ? Et il se dirigeait certainement déjà vers le nord pour venir la demander en mariage.

Kit sortit par le fond des écuries en tenant par la bride Old Myra, une jument que son beau-père avait récemment acquise d’un domaine voisin. Kit espérait qu’avec les bons encouragements Old Myra retournerait toute seule chez elle, à dix-sept milles à l’est de Somerton, et que les hommes du baron Somers suivraient sa piste. De son côté, elle n’avait nulle intention d’accompagner la jument dans son périple.

Sans se faire voir, elle conduisit Old Myra au bas de la colline, sous le couvert des arbres, la tourna en direction de l’est et lui donna une bonne tape sur la croupe. La jument détala comme si elle avait une guêpe sous sa bride. Et Kit s’enfuit en courant comme si elle en avait une dans ses chausses, également, mais dans la direction opposée.

Quand elle s’approcha du village, elle s’arrêta pour prendre une poignée de terre et la frotter sur ses bras et son visage. Si des hommes du baron se montraient, elle était certaine qu’elle pourrait passer pour un des villageois. Sinon, la riposte du baron s’abattrait non seulement sur elle, mais aussi sur les gens de Somerton. En soupirant et en disant une prière, Kit s’enfonça vivement dans les bois, avec l’espoir que sa ruse éloignerait les hommes de son beau-père de sa trace.

Malheureusement, Old Myra avait des plans à elle. Après avoir détalé en direction de son ancienne maison, elle rencontra un obstacle, un petit ruisseau gonflé par les pluies du printemps, et cela lui fit rebrousser chemin beaucoup plus tôt que Kit l’escomptait.

Sans la diversion offerte par la jument, les hommes du baron trouvèrent aisément Kit. Elle qui pensait qu’elle avait été si maligne de se rendre au village, sans songer que ses poursuivants commenceraient leurs recherches par là ! Pourquoi les traces d’Old Myra n’avaient-elles pu les tromper ? Pourquoi n’avait-elle pas eu l’idée de grimper dans un arbre et d’attendre qu’ils s’en aillent ? Ils ne l’auraient jamais cherchée dans les hautes ramures qui lui étaient si familières.

Kit était défaite, mais seulement pour le moment. Le chemin jusqu’à Londres était long, se dit-elle tandis qu’on la ramenait rudement au manoir. Quantité de choses pouvaient arriver avant qu’elle atteigne la cité, et elle se jura d’ourdir un plan qui lui permettrait de retrouver Rupert.

— Oh, mon enfant, ma petite fille ! gémit Bridget quand Kit fut traînée dans la cour.

Les hommes du baron se montraient brutaux avec elle, d’autant plus qu’elle avait essayé de leur échapper.

— J’étais si inquiète, ne sachant pas…

— Taisez-vous, femme ! lança lady Edith d’un ton courroucé.

Cette affaire avec sa belle-fille avait suffisamment dérangé sa vie ce jour-là sans qu’elle ait en plus à écouter les jérémiades de la cousine de Kathryn, une vieille folle.

Elle se tourna vers Kit.

— Je vois que vous vous êtes arrangée comme il convient à votre position, Kathryn.

Margery et Eleanor ricanèrent derrière leur main.

Kit déglutit. Elle savait qu’elle était sale et dépenaillée, mais elle refusait d’améliorer son apparence pour le plaisir de lady Edith ou de qui que ce soit d’autre, en fait. Elle raidit son dos et se redressa fièrement. Sa fierté et son sens de l’humour étaient les deux seules choses qui ne lui avaient pas été prises. Elle se donna du courage en pensant à Rupert et comment il viendrait la chercher. Si seulement son vrai père avait vécu, il l’aurait protégée et chérie…

— Où est la petite garce ? demanda lord Thomas d’un ton traînant, en sortant dans la cour.

Quand il tourna le coin et aperçut Kit, une lueur cruelle s’alluma dans ses yeux. Ses hommes reconnurent aussitôt son humeur et ne bougèrent pas pour aider ou protéger Kit. Elle avait rejeté leurs avances trop de fois pour pouvoir attendre du secours de l’un d’eux.

Kit refusa de flancher, même quand le baron Somers lança son bras en arrière et la gifla violemment d’un revers de main. Le coup lui fendit la lèvre inférieure et l’envoya à terre, mais elle se remit immédiatement sur ses pieds et commença à courir. Il était décourageant d’entendre le rire cruel de son beau-père derrière elle, puis les pas qui la suivaient et la rattrapaient. Ils allaient jouer avec elle comme un chat avec sa proie. Qu’ils la poursuivent à travers la cour et la laissent s’épuiser, avant de la ramener au baron pour une des brutalités qu’il avait à l’esprit, n’avait rien de nouveau pour elle. Kit ne se serait pas livrée à ce jeu de son plein gré, mais son instinct de fuir et de se protéger était le plus fort.

Cette fois, le baron se contenta de lui mettre un œil au beurre noir, même si le coup lui fit perdre conscience. On la traîna dans sa chambre où on l’enferma. Il fallut plusieurs minutes avant qu’elle recouvre ses esprits.

— Oh, ma fille chérie ! susurra Bridget, des larmes ruisselant sur son visage. Qu’est-ce qu’il vous a fait, cette fois ? Si ma Meghan était encore en vie, rien de cela n’arriverait.

Kit ouvrit son œil droit, celui qui n’était pas enflé, pour voir le petit visage de sa nourrice penché sur elle.

— Que s’est-il passé ? murmura-t-elle.

Bouger les lèvres lui faisait mal, et quand elle porta ses doigts à sa bouche elle comprit pourquoi. Du sang perlait encore à la blessure que Thomas lui avait infligée.

— Vous devez aller avec les hommes du roi, dit la vieille femme. Au moins, vous échapperez à ce diable de baron. Vous serez à l’abri de son caractère infernal.

— Mais Rupert…

— Rupert ne reviendra pas, ne le savez-vous pas ? Ne pouvez-vous le comprendre ? lança Bridget, exaspérée et frustrée.

Elle avait essayé d’en convaincre sa protégée mille et mille fois.

— Sûr que j’aime ce garçon, mais il est resté absent trop longtemps. Il ne peut compter que vous l’attendiez encore, après trois ans sans un mot. La seule façon dont nous avons entendu parler de lui a été par les quelques voyageurs qui…

— Oh, Bridget, j’ai mal à la tête.

Kit ne voulait pas penser que Rupert ne reviendrait pas la chercher. Comme elle ne voulait pas penser à Wolf venant l’emmener.

— Il vous a cognée fort, cette fois. Allons, lass. Vous devez faire confiance à Monmouth. Le fils du roi Henry Hereford ne peut vous vouloir du mal. Son père était juste, et vous avez entendu dire aussi bien que moi qu’il est un homme droit.

Bridget aida Kit à se relever.

Celle-ci jeta un coup d’œil de côté à sa nourrice. Son raisonnement était sensé, mais le cœur de Kit lui bondit néanmoins dans la gorge quand elle entendit des cavaliers s’approcher du manoir.

*  *  *

Wolfram se courba pour passer la porte et entrer dans la maison du baron Somers. Un feu dansait joyeusement dans la cheminée et Wolf aperçut le baron assis dans un grand fauteuil confortable à côté de l’âtre, buvant d’un gobelet de bois. Quatre de ses compagnons se vautraient près de lui, buvant aussi. Aucun d’eux ne se leva par respect pour un émissaire du roi.

— Entrez, messire, dit lady Edith en conduisant Wolf et trois de ses hommes vers le petit groupe.

— J’espère que vous avez trouvé la fille.

— Elle est dans sa chambre avec sa nourrice.

L’élocution du baron était beaucoup plus pâteuse que plus tôt dans la journée. En parlant, il frotta d’une manière éloquente les articulations meurtries de ses doigts.

— Alors je suggère que vous alliez la chercher.

Wolf n’avait nul désir d’arracher une enfant en pleurs aux bras de sa nourrice. Il vaudrait beaucoup mieux que l’un de ses beaux-parents s’en charge. Le baron Thomas quêta d’un regard l’aide de son épouse, mais elle recula d’un air offusqué.

— L’ingrate petite garce… Elle ne voudra pas m’obéir, protesta-t-elle. Elle ne m’a jamais obéi. Je n’irai pas.

— Je doute qu’elle veuille venir avec moi, remarqua le baron avec un rictus.

La patience de Wolf arriva à son terme. Il avait assez tourné en rond avec ces gens. Par le ciel, s’ils ne voulaient pas aller quérir la fillette, il irait lui-même, quelles que soient les conséquences. Il se dirigea vers l’escalier et grimpa les marches deux par deux.

— Quelle chambre ? lança-t-il derrière lui d’un ton courroucé.

L’un des deux avait intérêt à lui répondre, pensa-t-il.

— La troisième à droite, répondit paresseusement le baron. Mais vous aurez besoin… de la clé.

Wolf s’était déjà engagé en trombe dans le couloir.

Cette maudite porte était fermée à clé ! Qu’il soit damné s’il redescendait et demandait quoi que ce soit à cet ivrogne. Il donna un coup d’épaule dans la robuste huisserie en chêne et l’ouvrit avec un craquement sonore, avant de pénétrer dans la pièce.

Il regarda autour de lui, mais tout ce qu’il vit fut une maigre vieille femme blottie dans un coin et un jeune garçon très sale dont la lèvre déchirée saignait. Il avait un œil au beurre noir et fermé par l’enflure. Il n’y avait pas de fille ici. Le misérable baron lui avait menti ! Il allait être obligé de s’adresser de nouveau à ce sot !

— Où est-elle ? tonna-t-il.

Il crut entendre des rires qui venaient d’en bas.

Le garçon blessé s’avança vers lui. Son bonnet brun usé était abaissé sur son front, couvrant complètement ses cheveux. Wolf nota que son œil indemne était d’une rare et magnifique couleur vert mousse, frangé par d’épais cils bruns, et envahi par les larmes. Le jouvenceau battit plusieurs fois des paupières pour éclaircir sa vision, et Wolf vit sa légère grimace de douleur.

— Je suis Kathryn.

Wolf tourna la tête, certain que ses oreilles l’avaient trompé. Il aurait juré que c’était le lad qui avait déclaré qu’il était Kathryn. Toutefois, sa voix était agréable, avec un léger voile qui ne pouvait qu’appartenir… à une fille.

— C’est vrai, messire, dit la vieille femme d’une voix faible. C’est elle. J’ai mis ses affaires dans ces deux sacs.

— Vous ?

Wolf était stupéfait. Henry ne lui avait pas dit exactement à quoi s’attendre quand il arriverait à Somerton, mais ce n’était certainement pas à ceci. Une délicate petite jouvencelle, peut-être, mais pas ceci. Pas un garnement sale et estropié.

Il jeta un nouveau regard circulaire sur la pièce. Elle était vide de meubles, avec seulement un matelas de paille dans un coin. Le sol était couvert de jonchées fraîches, cependant, et une odeur agréable en émanait. Il y avait des fleurs dans un large pot en terre sous la fenêtre, et un crucifix de bois était accroché au-dessus du lit. Il se demanda si cette jeune… personne était responsable aussi de l’apparence bien tenue de la grand-salle. Il pensa que c’était probable, puisque ses beaux-parents semblaient incapables de s’en occuper. Malgré l’austérité du décor qui l’entourait, cette jeune Kathryn s’était créé un refuge accueillant, dans ce qui paraissait être autrement un environnement assez hostile.

Une vague compréhension de la situation de la jeune fille lui traversa l’esprit, et il s’avisa qu’il ne rechignerait pas devant l’occasion de mettre son beau-père à terre. Pour l’amour du ciel, si ce vaurien d’ivrogne ne supportait pas sa présence au point de la maltraiter, pourquoi ne l’avait-il pas mariée ?

— Je n’ai qu’une requête, messire, dit Kit.

Elle leva fièrement le menton, ayant visiblement du mal à demander une faveur.

— Que ma nourrice nous accompagne. Elle a toujours été avec moi, et depuis la mort de ma mère…

— Comme vous voudrez, coupa Wolf abruptement.

Il voulait quitter le manoir du baron Somers aussi tôt que possible, même si cela signifiait une charge supplémentaire.

— Rassemblez vos affaires, femme. Vous avez peu de temps.

— Patience, messire chevalier, reprit la jeune fille en le regardant droit dans les yeux. Quelques instants de plus compteront peu.

Il ne les laissa pas seules une minute. Si le baron frappait encore la jeune fille et la blessait plus sérieusement, leur voyage serait retardé indéfiniment. En outre, il ne tenait pas à ce qu’elle disparaisse de nouveau. A en juger par son apparence de mauvais garçon, elle pourrait bien réussir à lui échapper une nouvelle fois. Il n’était pas certain si c’était elle ou son beau-père qui résistait à la convocation du roi, mais il ne voulait pas courir de risques. Il la ramènerait à Londres même s’il devait l’attacher sur son cheval.

De fait, le baron Somers refusa de donner une monture à Kathryn. Wolf n’était pas enclin à le supplier, et comme il avait prévu de prendre la « petite fille » qu’il avait imaginée devant lui sur sa selle, de toute façon, il en revint à son plan initial. Elle était plus âgée qu’il ne l’avait pensé, mais son destrier Janus pouvait porter leurs deux poids et même plus. En temps voulu, la vieille Bridget fut hissée sur un cheval de bât et postée à l’arrière, avec deux chevaliers de Wolf à ses côtés.

— Je ne puis imaginer ce que le roi veut de cette va-nu-pieds sale et sans valeur, observa lady Edith, assez fort pour que Kit l’entende.

Wolf la sentit se raidir, mais elle ne répondit pas à la méchante remarque de sa belle-mère.

Le baron Somers sortit en vacillant dans le grand soleil et s’appuya à la porte du manoir près de sa femme. Il haussa les épaules, plissa les paupières pour se protéger de la lumière et observa le départ des hommes du roi.

— Je veux qu’elle me revienne ! cria-t-il.

Kit entendit Wolf grommeler une réponse négative, de toute évidence pas destinée aux oreilles du baron.

— Vous m’entendez ? reprit Somers de sa voix avinée. Quand le roi en aura fini avec elle, je veux qu’elle revienne ! J’ai besoin de cette petite garce pour tenir ma maison.

Il était largement plus de midi quand ils quittèrent finalement Somerton. Wolf espéra que quand le roi Henry aurait réglé son affaire avec lady Kathryn, il ne serait pas chargé de la ramener au baron Somers.
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— Vous pouvez desserrer votre emprise, messire chevalier ! fulmina Kit. Le dos de votre monture est aussi large qu’une péniche. Je ne vois pas comment vous pourriez penser que je risque de tomber.

Kit n’avait jamais été logée aussi intimement entre les cuisses d’un homme auparavant. C’était une expérience troublante, mais elle souffrait tant et était si fatiguée de sa longue nuit sans sommeil dans le cottage qu’elle s’adossa au haubert de Wolf. Il relâcha son étreinte et grommela son déplaisir.

Elle savait qu’elle devait se méfier de lui. C’était un homme, après tout, et elle avait eu maintes rencontres déplaisantes avec les hommes du baron Somers. En outre, c’était lui qui avait profité d’elle la nuit précédente.

Il était rassurant de savoir que Wolf n’avait pas reconnu en elle la nymphe du lac. Elle décida qu’il serait plus simple et plus prudent de garder son déguisement jusqu’à Londres. Elle était consciente de l’intérêt d’être un garnement sale et dépenaillé plutôt qu’une jeune dame propre et bien habillée. Son beau-père et ses vils compagnons lui avaient appris cette leçon par un après-midi pluvieux plusieurs années auparavant. Par chance, lady Edith était arrivée et avait mis fin à l’incident. Kit en était sortie sans mal et beaucoup plus sage.

Elle détestait admettre qu’il n’était pas désagréable d’avoir les forts bras du chevalier autour d’elle, même s’il la serrait trop étroitement. Elle pouvait même se laisser aller à croire qu’il se sentait protecteur à son égard — ce que personne ne lui avait jamais montré. C’était une étrange sensation, d’imaginer quelqu’un se souciant d’elle.

Tandis qu’ils chevauchaient, elle se demandait ce que le roi Henry voulait d’elle, une fille ordinaire et de la campagne, originaire du Northumberland. Le roi avait été si occupé à se battre contre les Français et à se procurer une épouse française qu’elle ne pouvait imaginer comment il avait pu être au courant de son existence, et encore moins avoir le temps de s’inquiéter d’elle.

Tout ce que Kit savait de son passé était que son vrai père était mort avant sa naissance. Sa mère était Meghan, fille de Trevor Russell, le défunt comte de Meath en Irlande. Comment sa mère en était venue à épouser Thomas Somers, elle l’ignorait, mais c’était arrivé et elle était devenue la belle-fille du baron. Elle avait de vagues souvenirs de lord Somers avant la mort de Meghan, et il n’avait pas paru aussi négligé ni aussi brutal, à l’époque. De fait, c’était seulement après son mariage avec lady Edith et la naissance de ses filles qu’il s’était mis à trop boire. Et que la vie de Kit avait commencé à se détériorer.

Vu l’existence qu’elle avait menée jusqu’ici, elle ne pouvait comprendre les raisons du souverain de la convoquer à Londres. Bridget semblait particulièrement sûre que la meilleure chose pour Kit était de suivre l’ordre du roi et de placer derrière elle Rupert Aires et Somerton. La vieille nourrice souhaitait désespérément un changement dans la situation de sa jeune protégée.

Kit n’avait vu un miroir depuis des années, et elle était bien consciente qu’elle ne possédait pas un visage ravissant. Edith et ses filles s’étaient assurées qu’elle connaisse leur opinion sur chacun de ses traits et chacune de ses imperfections, de la misérable fossette qui creusait son menton « trop fort » à ses cheveux « qui manquaient de couleur, comme le foin dans les champs », même s’ils étaient bouclés et abondants. Le reste de la famille Somers la dominait d’une tête, et ils lui faisaient clairement sentir qu’ils jugeaient sa petite stature inférieure à leur taille. Ses yeux étaient trop verts et sa peau aussi pâle que la crème recueillie sur le dessus d’un seau de lait. Grâce à sa belle-famille, elle savait qu’elle n’avait rien de bien en elle. Pas étonnant que Rupert ne soit pas encore venu la chercher. Mais il viendrait, se rassura-t-elle. Il viendrait.

Ordinaire comme elle était, les domestiques l’aimaient bien et lui obéissaient aisément. Kathryn s’était habituée à mener la maison, car sa belle-mère ne s’y intéressait pas. Elle avait une bonne mémoire et un vrai talent pour les chiffres, ce qui lui servait pour tenir les comptes de son beau-père. Quand l’intendant du baron était mort trois ans plus tôt, Kit avait pris sa place pour s’occuper des revenus du domaine et superviser les redevances des paysans et leurs corvées. Lord Thomas n’avait pas eu à le remplacer, et Kit avait mesuré l’avantage d’être nécessaire. Elle travaillait consciemment pour devenir essentielle au baron Somers.

Elle espérait que s’il avait vraiment besoin d’elle, il ne la tuerait pas dans une crise de fureur due à la boisson.

En plus de ses capacités inhabituelles, Kit avait également appris beaucoup de choses sur les simples et les plantes médicinales, avec l’un des moines qui venaient régulièrement à Somerton pour commercer pour l’abbaye. De fait, elle entretenait un jardin d’herbes tout près de sa précieuse roseraie. Elle accompagnait souvent le frère Theodore dans ses soins aux vilains ou aux habitants de Somerton, et elle avait développé des connaissances importantes dans l’art de la médecine.

Bridget trouvait à redire à ses passe-temps favoris. Kit adorait monter à califourchon, en portant des chausses. Rien ne lui paraissait plus revigorant que de chevaucher à travers champs et de sentir le vent sur son visage et dans ses cheveux. Elle aimait aussi à se servir de sa fronde et de ses flèches, et à comparer son adresse à celle des chasseurs de la forêt de lord Thomas. Au grand dam de Bridget, elle grimpait aux arbres et s’allongeait parfois sur les branches qui surplombaient le lac pour admirer le reflet des nuages à la surface de l’eau.

*  *  *

Wolf supposait qu’elle s’était endormie. Son dos était appuyé contre son torse et il la soutenait depuis plusieurs milles pour l’empêcher de glisser de son cheval. Il se demanda quel âge elle pouvait avoir. Seize ans, peut-être ? Les haillons qu’elle portait rendaient impossible de discerner si sa silhouette était celle d’une enfant ou d’une femme. Elle était certainement assez âgée pour être mariée, alors pourquoi ne l’était-elle pas ? La situation avec le baron Somers et sa famille n’était visiblement pas bonne pour elle, et cependant elle était restée à Somerton avec ses beaux-parents.

Le défaut devait être son manque de qualités féminines. Sa façon de s’habiller était déplorable pour une jouvencelle. Quoi, il n’avait jamais vu auparavant une dame vêtue de chausses de drap et d’une tunique aussi grossières. En la regardant maintenant, il ne pouvait dire si Kathryn avait été coupable de provoquer le baron Somers et de le pousser à la battre, ou si cet homme prenait simplement un plaisir pervers à la maltraiter. Il accorda à Kathryn le bénéfice du doute et accusa lord Thomas d’avoir un caractère trop impétueux. Il n’appréciait guère les ivrognes qui battaient des femmes ou des enfants, et il ne pouvait nier sa satisfaction d’avoir ôté la jeune fille des griffes vicieuses du baron. Que ce malotru et ses semblables s’attaquent plutôt à des hommes de leur taille !

Lady Kathryn, néanmoins, n’était clairement pas une sainte. Elle était trop indépendante pour une lass. Comment elle avait réussi à lui échapper par deux fois était impossible à comprendre. Elle était exigeante, insistant pour emmener sa vieille nourrice et donnant des ordres à ses hommes comme si elle avait l’autorité. Elle était plus que sale… et cependant elle ne sentait pas mauvais comme un garnement des rues qu’il aurait eu la mauvaise fortune de croiser. De fait, elle sentait les fleurs. Les roses, pensa-t-il, bien qu’il ne soit pas expert en horticulture. Son parfum était frais, s’avisa-t-il avec un certain malaise, peut-être même qu’il était féminin.

Elle bougea légèrement, ce qui fit que ses hanches se pressèrent plus fortement contre lui, et il se remémora son expérience de la veille au bord du lac. Il déplaça le poids de Kathryn en se souvenant de la magnifique femme dorée qu’il avait juste eu le temps de goûter.

Il se rappela qu’il était un homme avec une mission. Il devait se concentrer pleinement pour regagner Windermere, comme il se l’était fixé. Il était au service d’Henry depuis plusieurs années, à présent, et avait conquis le respect et la confiance du roi. Maintenant, tout ce qui lui restait à faire était de trouver des preuves formelles de la culpabilité de Philip Colston. Alors, Henry serait obligé d’accepter sa requête et de lui rendre Windermere et sa réputation.

Même aussi résolu, Wolfram ne pouvait nier qu’il avait été fortement affecté par la femme du lac. Elle était chaque rêve qu’il avait réprimé, chaque aspiration qu’il avait combattue. Mais il connaissait bien la douleur d’aimer et de perdre la personne aimée, et il se jura de ne plus jamais retomber dans ce piège. Il avait perdu son père et son frère par un coup du sort. Et tandis que ces pertes et sa soif de justice lui donnaient une contenance froide et réservée, c’était l’apathie de sa mère qui tourmentait son âme depuis des années.

Wolf avait survécu à l’attaque fatale, mais Margrethe Colston ne lui avait plus parlé depuis vingt ans. Elle n’avait même pas reconnu son existence. Peu importait qu’elle soit au-delà de toute réaction, incapable de parler à quiconque — c’était le fait que le sauvetage de Wolf ne lui avait même pas donné une lueur d’espoir qui l’affligeait. La vie de son fils ne signifiait rien pour elle.

*  *  *

— Gerhart.

Bien qu’elle somnolât confortablement tandis qu’ils chevauchaient, Kit entendit la voix rude d’un soldat qui s’avançait à leur hauteur. Elle ne vit nulle raison de leur montrer qu’elle était éveillée, ce qu’elle était à peine, de toute façon. Elle avait besoin de réfléchir à la manière de s’échapper et de retourner attendre Rupert quelque part près de Somerton. Elle essayait de se tenir au fait de leur avance pour pouvoir retrouver son chemin le moment venu. Toutefois, il lui était difficile de faire attention, car elle était étourdie, sa tête la faisait souffrir et son œil tuméfié la lançait abominablement.

— Il va bientôt faire nuit, dit l’homme, parlant à celui qu’elle connaissait sous le nom de Wolf.

Kit se demanda pourquoi le soldat l’appelait Gerhart.

— La vieille femme tombe presque de sa monture.

Ses paroles étaient teintées d’un accent étranger, pas désagréable aux oreilles de Kit. C’était un homme de haute taille, puissant dans sa selle, et aussi blond que Wolf était brun.

Kit réprima son envie de se détourner pour voir comment Bridget s’en sortait. Wolf ne répondit pas tout de suite au soldat, et elle se demanda s’il essayait de décider de laisser ou non sa vieille nourrice tomber sur le côté de la route.

— Nous allons nous arrêter bientôt, dit-il enfin. Envoie deux hommes en avant pour trouver un lieu de campement.

Kit le sentit pousser un long soupir. Il devait être fort pressé de rejoindre Londres pour être si irrité par ce léger délai. Est-ce que les chevaliers n’avaient pas besoin de repos, eux aussi ? N’avaient-ils pas faim ? Elle sentit ses bras se resserrer autour d’elle. Contrairement à ce qu’elle pensait, Wolf ne semblait pas du tout fatigué. Elle songea qu’il devait avoir la résistance d’un cheval de trait. Pour sa part elle était lasse, cependant, et tandis que son esprit était tenace, elle savait qu’elle ne pouvait pas tenir tête à ce Wolf. Au moins pas pour l’instant.

Elle se sentait tellement en sécurité entre ses bras qu’elle blottit son dos contre lui. Plus tard peut-être, elle réfléchirait à s’échapper pour retourner dans un endroit où Rupert pourrait la trouver. Elle somnola de nouveau jusqu’à un peu plus tard, quand Wolf éleva la voix.

— Il y avait une femme hier soir à Somerton.

Au début, Kit fut surprise, pensant qu’il lui avait parlé. Mais avant qu’elle puisse répondre, elle s’avisa que l’homme qui s’était adressé à Wolf un peu plus tôt était de nouveau à leur hauteur.

— Ja ? répondit-il.

Kit aurait voulu le regarder, mais elle continua à feindre le sommeil.

— Quand nous aurons conduit la fille à Londres et que j’aurai réglé mes affaires avec Philip, je reviendrai la chercher.

— Qui est cette femme ?

— Je n’en sais rien. Mais elle était… intéressante. Fascinante.

L’autre homme rit.

— Je ne t’ai jamais vu aussi… fasciné, cousin.

Il attendit que Wolf s’explique, mais n’eut pas de réponse.

— Les femmes tombent à tes pieds depuis des années, et pourtant…

— Pas cette fois, coupa Wolf. C’était étrange. Elle était… différente.

Kit pouvait entendre l’étonnement dans sa voix. Elle éprouva un curieux sentiment de satisfaction en apprenant quel effet elle avait produit sur lui. Elle ne pouvait songer à aucun homme, autre que Rupert, qui l’avait jamais trouvée intéressante, et encore moins fascinante. D’un autre côté, la pensée de Wolf revenant la chercher à Somerton était alarmante. Il n’était pas un homme doux ou charmant comme son Rupert.

— Quel était son nom ?

— Elle n’a pas voulu le dire.

— Voilà qui est prometteur.

A travers ses cils, Kit vit que l’homme haussait un sourcil.

— Je suppose que ce n’était pas la charmante et séductrice lady Edith.

— Hmph.

Kit sentit le son qu’il émit plus qu’elle ne l’entendit.

— Il s’en faudra probablement de plusieurs mois avant que nous réglions nos affaires, Gerhart, dit le soldat avec amusement. Penses-tu qu’elle t’attendra ?

— Quelle différence si elle m’attend ou pas ? Elle sera mienne, répondit Wolf avec la plus grande assurance, et la satisfaction de Kit s’évanouit.

Comment osait-il supposer qu’elle tomberait à ses pieds lorsqu’il arriverait ?

Elle serra les dents pour dominer son irritation et se retint de parler. La vanité de cet homme était insurpassable. Quoi, il pensait que parce qu’il l’avait embrassée une fois il pouvait songer à la posséder ? Il ne la connaissait même pas ! Et il n’allait pas la connaître, se promit-elle.

— Et tu dis que tu ne sais pas qui elle est ?

— Non, Nicholas. Elle n’a pas voulu me donner son nom.

— Peut-être que si tu lui décrivais cette femme, ta petite lady Kathryn pourrait te dire comment elle s’appelle.

— Peut-être.

Sa lady Kathryn ! Combien de femmes ce loup se permettait-il d’avoir ? Kit réprima son impulsion de lui donner un coup de coude dans l’estomac. Elle savait qu’il portait un haubert métallique et qu’elle ne ferait que se meurtrir.

— Je pense qu’il vaut mieux que tu gardes tes pensées fixées sur Windermere et non sur une épouse potentielle. En outre, il y a lady Annegret. Elle est ta promise.

— Une épouse ?

Wolf eut un rire froid.

— Je n’ai pas mentionné une épouse.

Nicholas gloussa, et Kit fut furieuse. Quand il découvrirait qu’elle était la femme du lac, il… Elle résolut de ne pas lui laisser la moindre chance de savoir qui elle était.

— Ah, lady Kathryn se réveille, annonça Nicholas tandis que Kit bougeait nerveusement.

Elle était si courroucée qu’elle ne pouvait plus feindre le sommeil.

— Vous êtes-vous bien reposée, ma dame ?

— Tolérablement.

— Votre voix… Il est difficile de dire beaucoup de choses de vous sous cette couche de terre et ces haillons que vous portez, mais votre voix ne semble pas être celle d’une enfant. Nous pensions que nous avions été envoyés chercher une petite fille.

Nicholas la considéra avec plus d’attention, essayant de discerner ses traits sous la terre et les meurtrissures.

— Vous avez raison. Je ne suis pas une enfant.

Elle ne put masquer son ton irrité en regardant le beau soldat qui chevauchait à côté d’eux.

— Et vous attendez que nous croyions que vous êtes adulte ? demanda Wolf avec un rire incrédule.

— Je n’attends rien de vous, rétorqua Kit avec colère. Sauf un voyage non souhaité à Londres.

— Ach, alors ce voyage vous irrite ? demanda Nicholas en riant.

— Comment va Bridget ? Elle doit être prête à s’évanouir. Elle n’est pas habituée à chevaucher.

— La vieille femme est fatiguée, répondit Nicholas. Nous allons bientôt nous arrêter pour la nuit.

— Comment comptez-vous nous protéger pendant la nuit ? On dit qu’il est dangereux de voyager par ces routes…

— Je vous en prie, ma dame, persifla Wolf. J’ai neuf de mes hommes avec moi et ils seraient fâchés de vous entendre décrier leurs capacités de cette manière.

— Neuf ? Vous n’en avez que neuf ?

— Ce nombre sera suffisant. Maintenant, taisez-vous. Assez de ces babillages.

Kit frémit de rancœur à l’idée que cette brute grossière soit chargée de sa personne. Il n’avait pas le droit de lui donner des ordres. Et elle n’appréciait pas non plus la façon dont il la regardait en fronçant les sourcils.

Peu après, alors qu’ils atteignaient une colline herbeuse, ils aperçurent les deux hommes qui avaient été envoyés en avant pour trouver un endroit abrité pour la nuit. Ils avaient déjà découvert un emplacement possible et un petit feu pétillait joyeusement dans la clairière.

Ce fut avec un vif soulagement que Kit démonta et alla aider Bridget. La vieille femme était épuisée, et bien qu’elle ne soit pas particulièrement discrète d’ordinaire sur ses douleurs, elle se montra plus circonspecte que d’habitude ce soir-là. Les deux femmes s’éloignèrent à travers les arbres pour vaquer à leurs besoins personnels. Là, elles trouvèrent un ruisseau à l’eau fraîche et claire. Elles s’arrêtèrent pour boire tout leur soûl.

— Oh, votre œil, ma petite, dit Bridget en contemplant le visage de Kit. Laissez-moi vous le laver.

— Non, Bridget. Je préfère rester sale comme un vagabond pendant que nous sommes en compagnie de ces balourds d’Henry.

— Ces balourds, dites-vous ?

— Oui, des balourds, Bridget. Des balourds et des malappris.

— Oh, certes. Vous qui êtes allée en France, à la cour et dans tant d’endroits recherchés, vous pouvez à coup sûr reconnaître un malappris sur l’instant, je suppose.

— Ne vous moquez pas de moi, Bridget. Il faut peu d’expérience et encore moins de jugeote pour savoir que cet homme…

— Qui ? Sire Gerhart, le chef ?

— Que savez-vous de lui ?

— Eh bien, sire Clarence et sire Alfred ont un peu parlé, répondit Bridget en redressant son dos douloureux, sans doute pour me tenir réveillée et à cheval sur cet animal. Ils ont dit certaines choses…

— Par exemple ?

— Par exemple, reprit Bridget d’un ton irrité, et Kit comprit qu’elle éprouvait la patience de sa nourrice. Alfred a dit que sire Gerhart et son cousin sire Nicholas sont les petits-fils d’un prince allemand…

— Ha !

— … bien que Gerhart ait aussi quelques liens obscurs avec l’Angleterre. Tous deux se sont montrés d’une grande valeur pour le roi Henry et la rumeur prétend qu’ils recevront des titres et des terres à leur retour à Londres.

— Je peux deviner qui a lancé cette rumeur.

— Cela ne vous ressemble pas d’être aussi irrespectueuse, Kitty.

— Cela ne vous ressemble pas, à vous, de gober de telles sornettes, Bridget.

Kit se mit à marcher pour retourner au camp.

— Ce ne sont que des soldats ordinaires, venus pour me conduire à Londres, et la raison de cette convocation est le seul point obscur dans cette affaire. Le reste est parfaitement clair.

Bridget secoua la tête d’un air de doute.

— Il est également clair que Rupert ne pourra jamais me retrouver maintenant, et j’ai l’intention de remédier à cette situation dès que possible.

— Et comment vous proposez-vous de le faire ?

— Je ne sais pas encore. Promettez-moi seulement de ne pas vous inquiéter pour moi.

*  *  *

La nuit tomba lentement, par degrés. Ils avaient mangé un repas de viande séchée et, quand ils eurent terminé, les hommes s’éparpillèrent autour du feu pour trouver des places confortables où passer la nuit. Wolfram s’adossa à un arbre, s’enveloppa dans sa cape et ferma les yeux. Il pouvait entendre les ronflements réguliers de la vieille femme et il savait que la jeune fille n’avait pas bougé depuis un bon moment.

Alors qu’il allait céder à la somnolence, il aperçut un léger mouvement de l’autre côté du feu. C’était la fille qui s’était retournée. Maintenant elle était tranquille. Trop tranquille. Et sa position ne semblait pas des plus confortables pour dormir. Wolf put voir qu’elle retenait son souffle. Cette petite sotte allait tenter quelque chose. Aussitôt, il se tint en alerte.

Elle se redressa lentement, regardant autour d’elle pour voir si ses mouvements dérangeaient certains des hommes. Si tel était le cas, aucun d’eux — pas même ceux qui étaient de garde — n’en montra rien. Enfin, elle fut sur ses pieds et se tint baissée, au ras du sol. Elle s’écarta du campement jusqu’à ce qu’elle soit complètement dans le noir, puis se redressa et se mit à courir.
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